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mai 2012. François Hollande est
élu à la présidence de la Répu-
blique française. Pendant sonquin-
quennat, le socialiste accordera
61 entretiens à Gérard Davet et Fa-
brice Lhomme, journalistes d’in-
vestigation au quotidien «Le
Monde». Il espère que le résultat
assurera sa réélection à l’Élysée.
C’est tout le contraire qui se pro-
duira. À sa sortie en octobre 2016,
«Un président ne devrait pas dire
ça…» sera considéré par de nom-
breux observateurs comme l’un
des facteurs qui conduiront le pré-
sident à renoncer à se présenter
pour un nouveau mandat.

Adaptée sur les planches par
Charles Templon, cette enquête
sera donnée à voir ce samedi 4 no-
vembre auThéâtre duCrochetan à
Monthey et le 26 novembre à l’Oc-
togone à Pully. Incarnant à lui seul
les deux journalistes, on trouve
Thibault de Montalembert, proli-
fique comédien connu du grand
public pour son rôle de Mathias
Barneville dans la série «Dix pour
cent». Réfléchi, interpellé par l’ac-
tualité qui enfle au Moyen-Orient,
il a répondu à nos questions.

Le livre rassemble une
soixantaine d’entretiens. Sur
scène, comment donne-t-on
un élan à une telle trame?
Lamise en scène de Charles Tem-
plon est très vive et donne à voir
tous les supports médiatiques: la
télé, la radio, l’écrit, les réseaux
sociaux.Mais c’est surtout la tem-
poralité qui apporte cette tension.
Si l’enquête se déroule sur cinq
ans, elle s’inscritmalgré tout dans
une actualité faite de rebondisse-
ments permanents. Elle s’ap-
proche en cela d’un thriller.

Que dit la pièce du rapport
entre pouvoir et journalisme?
La pièce est une adaptation libre
du livre et montre l’enquête qui a
précédé. Tout se passe entre la ré-
daction du journal et le bureau du
président à l’Élysée (ndlr: joué par
Scali Delpeyrat) – sans que ce der-
nier ne soit jamais nommé – et se
terminepar lapublicationdu livre.

Sansdonnerde leçondemorale,
elle montre un monde surinformé
qui ne laisse que peu de place à la

pensée, au contraire du travail
d’enquête où la pensée à uneplace
centrale. Mon personnage est
épaulé par une jeune journaliste,
Léa (ndlr: jouée par Lison Daniel).
Leur relationmet enexergue lesdif-
férences de pratique entre le jour-
nalismed’investigationet celui plus
immédiat. Lapièce raconte aussi les
rapports du journaliste avec sa ré-
daction en chef (ndlr: incarnée par
Hélène Babu).

À vous entendre, c’est da-
vantage une pièce sur le
journalisme que sur l’exer-
cice du pouvoir…
C’est à la fois unepièce sur le jour-
nalisme et sur le rapport que cer-
tains politiques entretiennent
avec les journalistes. Avec Hol-
lande, c’était du gâteau car c’est
un amoureux des journalistes.
Sous Macron, l’accès à l’informa-
tion est plus verrouillé. Mais la
non-communication reste une
forme de communication.

Par votre métier, vous êtes
déjà confronté aux médias.
Comment vous êtes-vous
préparé pour ce rôle?
Après avoir lu le livre – on a l’im-
pressionde lire Balzac: splendeurs

et misères de la République! – j’ai
rencontréGérardDavet et Fabrice
Lhomme. Nous avons échangé, je
les ai regardés parler, agir… Et je
leur ai pris quelques trucs, comme
porter une chemise rose comme
Gérard Davet par exemple.

Un élément qui vous a
interpellé, déboussolé?
Cequi est très difficile, c’est de res-
ter neutre – la neutralité absolue
est impossible,mais disons le plus
neutre possible. Dans ce jeu du
chat et de la souris, c’est beaucoup
plus intéressant lorsqu’on ne
donne pas son avis, mais que l’on
donne aux lecteurs à voir. Sans ju-
gement, le sujet devient plus uni-
versel et fait entrer la petite his-
toire dans la grande. Cela revient
à donner un sens au-delà des ques-
tions partisanes, un peu à la ma-
nière de Saint-Simon dans ses
«Mémoires» où chaque petit por-
trait dresse le portrait de la France
à son époque.

À sa sortie, le livre a été
perçu comme un hara-kiri
politique du président.
Cette facette-là de l’histoire
est-elle abordée dans
la pièce?

Durant le dernier entretien, le pré-
sident commence à paniquer.
Mais toute cette histoire est très
étrange…Le choix deHollandede
se confier ainsi… Récemment, on
m’a fait la réflexion que les poli-
tiques étaient désormais formés à
gagner des élections, mais pas à
gouverner. On a le sentiment que
François Hollandemaîtrise rhéto-
rique et théories sur le bout des
doigts, sans être pourvu du sens
de la Cité. On est loin de de Gaulle
ou de Chirac, aussi gangster que
ce dernier puisse avoir été.

Cette pièce a-t-elle voca-
tion à réactiver ce sens
de la citoyenneté qu’on dit
parfois perdu?
Je crois que la pièce permet de
comprendre que le politique se fa-
brique et que bien des choses ne
sont pas de marbre. Elle montre,
sans donner de leçons, qu’on est
dans l’humain, ce qui n’est pas
inintéressant lorsque l’on voit l’ac-
tualité et comment tout peut être
bousculé en un rien de temps.

Monthey, Crochetan, sa 4 nov. (19h)
www.crochetan.ch
Pully, Octogone, di 26 nov. (17h)
www.theatre-octogone.ch

«Avec Hollande,
c’était du gâteau»
Thibault de Montalembert joue «Un président ne
devrait pas dire ça», au Crochetan puis à l’Octogone.

Une affaire politique sur scène

Dans la pièce, Thibault de Montalembert joue Stéphane Mercier, les deux journalistes
auteurs du livre sur François Hollande réunis en un seul personnage. ELIOT BLONDET

Art et bombes à Taïwan
Biennale L’ancienne centrale élec-
triquemilitaire de Matsu, à Taïwan,
a été transformée en une installa-
tion artistique destinée à rappeler
les bombardements chinois autre-
fois subis par ceminuscule archipel
qui, comme le reste du territoire,
demeuremenacé par une invasion
chinoise. L’exposition «Votre pays a
besoin de vous: gloire à Jun Hun»,
qui signifie «esprit militaire», fait
partie de la Biennale de Matsu, qui
se tient jusqu’à mi-novembre. Les
œuvres exposées mettent en avant
la beauté naturelle de ce chapelet
de petites îles rocheuses situées à
vingt minutes de bateau de la côte
orientale chinoise. Mais certains
artistes, comme le concepteur lu-
mière Liu Ping-yi et sa partenaire
Annie Chu, ont choisi d’évoquer
l’histoire du conflit armé entre la

Chine et Matsu et d’autres petits
archipels dépendant de
Taïwan. AFP

Adamo congestionné
Annulation Le concert du chan-
teur belgo-italien Salvatore Adamo
prévu à Bruxelles le 1er novembre
pour son 80e anniversaire a été re-
porté aumois demars en raison
d’une congestion pulmonaire affec-
tant l’artiste, a indiqué son entou-
rage. Une autre performance, pro-
grammée samedi dans la capitale
belge, a également été annulée et
reportée àmi-janvier. Programmé
huitante ans jour pour jour après la
naissance du chanteur à Comiso en
Sicile, le concert demercredi devait
se tenir sur la scènemythique de
l’Ancienne Belgique, où le chanteur
avait connu ses premiers succès à
l’âge de 20 ans. AFP

Endeuxmots

Humour
À Boulimie, l’humoriste
valaisan jette un coup
d’œil tendre, tendance
chamallow, dans le rétro
de sa vie. Critique.

Dix ans que Frédéric Recrosio
n’avait pasmontéde seul en scène.
La raison? L’humoriste valaisan,
désormais âgé de 48 ans et trois
fois papa, était trop occupé à être
heureux. C’est ce qu’il est venuex-
pliquer à son publicmardi à Bouli-
mie, lorsde lapremièrede «Durer,
choisir et chanter des berceuses».

«Je suisheureuxet jen’ai rienvu
venir», lâche-t-il sur la scène au dé-
cor minimaliste. Le propos de ce
nouveausolomisenscèneparYann
Marguet: on ne peut visiblement
pas être heureux avant 50 ans.

Madeleines de Proust
Et le voilà lancé dans une énumé-
ration imagée des différentes
sources d’angoisse, de détresse et
de mécontentement qui l’ont as-
sailli au cours des cinq dernières
décennies. Dans une progression
chronologique pas toujours égale,
le Valaisan s’épanche sur diverses
périodes de son existence et en
décortique le tragique avec une
ingénuité quasi enfantine. «Sou-
venez-vous, souvenez-vous!»
lance-t-il régulièrement à son pu-
blic aumoment d’évoquer des ré-
férences communes, des pyjamas
une pièce en velours à l’intermi-
nable route des vacances. On
peine alors à trouver l’enjeu et les
zygomatiques ne bronchent pas.

Qu’il soit perdu sur une plage
d’Italie à 5 ans, fermement campé
sur ses idées politiques (au point
d’avoir voulu, déguisé en pirate,
convaincre le conseiller fédéral
Pascal Couchepin des méfaits du
nucléaire) ou engagé dans une re-
lation follement toxique à la ving-
taine, l’humoriste revit pleine-
ment ses souvenirs sur scène avec
une entièreté candide qui frôle
souvent le chamallow.

Il serait cependant trop facile
de mettre cette tendresse sur le
dos de la paternité, évoquée à
cœur ouvert dans la seconde par-
tie du spectacle. Cette sincérité
fait partie de l’ADN Recrosio au
même titre que les blagues sous
la ceinture. Elles sont d’ailleurs
légion durant le spectacle: la dé-
couverte des plaisirs solitaires à
11 ans, sa première fois fantas-
mée lors d’un séjour linguistique
aux États-Unis, ses stratégies
pour fuir ses partenaires éna-
mourées durant sa trentaine. Au-
jourd’hui on le rangerait sans
glousser dans la catégorie des
ghosters invétérés.

Friandises plus acides
Mais c’est peut-être justement là,
lorsque l’humoriste prendpleine-
ment conscience de lui-même,
que le spectacle s’anime enfin.
Frédéric Recrosio ose alors délais-
ser sesmadeleines de Proust pour
des friandises plus acides, plus
inattendues aussi de la part d’un
humoriste qui assume ne pas
jouer sur les codes du stand-up
contemporain. Avec quelques
trouvailles rythmiques et lan-
gagières où l’influence de Yann
Marguet se fait sentir, y compris
dans l’intonation.

«Je ne vote plus. C’est préven-
tif, je voterais beaucoup trop à
droite», lâche le Valaisan dans un
autogoal bien trouvé. Il se permet
aussi de tacler certaines de ses an-
ciennes blagues, notamment sur
les femmes, évidemment repé-
rées par un public connaisseur.
L’autocritique reste légère et ne
transpire pas un engagement qui
bousculerait les codes d’un bien-
tôt quinqua. Ses gentilles raille-
ries à l’endroit du langage inclu-
sif démontrent aussi cette pos-
ture. Un mea culpa qui finit tout
de même par rendre le projet co-
hérent: on peut devenir heureux
à 50 ans. Lea Gloor

Lausanne, Boulimie, jusqu’au 11 nov.
www.theatreboulimie.com

Recrosioencandeur
pour sonnouveausolo

«Durer, choisir et chanter des berceuses» passera par de
nombreuses salles vaudoises et genevoises. MARIE-LOU DUMAUTHIOZ

JazzOnze+
À Pully, le saxophoniste,
accompagné par la
chanteuse Gabrielle
Cavassa, a multiplié les
visions musicales. Critique.

Belle affiche qu’un concert de Jo-
shuaRedmanenouverture du fes-
tival JazzOnze+mardi à l’Octogone
de Pully. Le saxophoniste améri-
cain, contemporain et complice
de la première heure d’un Brad
Mehldau, constitue toujours la
promesse d’une performance ac-
complie.

Musicien souvent invité dans
les festivals vaudois, le souffleur
de 54 ans arrivait pourtant avec
une nouveauté de taille: la pré-

sence d’une chanteuse, Gabrielle
Cavassa, au sein d’un groupe qui
comptait encore trois jeunes mu-
siciens, Paul Cornish au piano,
Philip Norris à la basse et Nazir
Ebo à la batterie. Un casting qui
ne correspond pas au tout récent
album portant ce nouveau réper-
toire. «WhereAreWe» (BlueNote)
comprend en effet Brian Blade à
la batterie, Joe Sanders à la basse
et Aaron Parks au piano.

Chanter les villes
Inclure une vocaliste à une forma-
tion habituée aux circonvolutions
instrumentales est un exercice dif-
ficile, en tout cas rarement réussi.
Dans ceparcours demorceauxqui
abordent tous une ville ou une ré-
gion des États-Unis, Gabrielle Ca-

vassa représentait une bonne sur-
prise sur un «ChicagoBlues» d’en-
tame qui empruntait autant à un
Count Basie qu’à…SufjanStevens!
Loin des clichés attachés au chant
jazz – raucité à gorge déployée – la
Néo-Orléanaise jouait plutôt sur la
retenue, cassant ses attaques de
voix et finissant ses phrases dans
la soie.

Las, après encore une reprise
du «Streets of Philadelphia» de
Bruce Springsteen, ses procédés
révélaient une forme de manié-
risme à trop vouloir systématique-
ment s’écarter des canons de sa
discipline. Mais cette tentative
d’originalité unpeu forcée ne por-
tait pas préjudice à un concert qui
reposait tout de même beaucoup
sur un quartet profitant notam-

ment d’un Cornish félin au cla-
vier.

Sommet de la soirée, l'«A-
labama» de Coltrane réveillait les
vieuxdémonsd’un jazz totalement
engagé et permettait à Redman,
rappelant les exactions racistes de
1963, que les terroristes pouvaient
aussi être des suprémacistes
blancs… Les moments légers ne
manquaientpourtantpas avecdes
morceaux ajustés à la géographie
de leurpublic, comme le«SwissRe-
treat» de Nat King Cole. Ou le
«Sakura» de Rosalía, prévu pour
leur concertdeBarcelone, ce jeudi.
Une collection bigarrée saluée par
unestandingovation. Boris Senff

Lausanne, JazzOnze+, jusqu’au
di 5 nov. www.jazzonzeplus.ch

JoshuaRedmanenbaladeaméricaine


